
LE CHERCHEUR
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A LA SORBONNE
BÉANCE DE RENTRÉE DE LA FACULTÉ

DES LETTRES, LE 5 NOVEMBRE 1858.

Dücours * M. Lavisse, Directeur d’études pour l’Histoire. 

Messieurs,
. En vertu d;une décision ministérielle récente l’nnnê» , „ 
inaugurons sera marquée Dour m.y eme’ .nnée, clue n°us
l’enseignement, par une innovation. * qui 86 destinent à

trassenTpS'Se’ L°m™?n7ïffiqde t*" f“£«*uis nerencon- 
celui où î. montent dans  ̂!’t°Uer et 
qui les attendent. Il nous semblait Pvtïolïï- F^flécInr sur les devoirs 
qui fût réputé n’avoir pas besoiS d’apprentissL^fût1 V! ,e.,8eul ,méticr
souhaitions pour vous une éducation pédagogique^ *’ et nous

La, pédagogie n’est pas populaire chez nous. Le mot o=t n •

la fin des choses, quand il n’est qu’un des 
d elever des hommes.

s.-SS™3Er33S?iÿsî-!i
les opinions successives de l’homme sur lui-même ?ont,e"t

la pédagogie : elle est un acte de foi en l’avenir.* ^ de prejUges contre

Faculté :

rnnité, et la 
principe et 

moyens, et non le plus utile,

Cette science de l’éducati 
lusieurs d’entre

on
uevouement. je dispkaieure^nais^e voudraiSre ÜntroD^H

Si£FiSE^"£iËSFFr"^“r
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L innovation dont je vais parler a 
dans sa, tâche, d’eclairer la théorie 
vivifier par l’expérience.

iour
par

Nous avons à Paris des maisons modèles de l’enseignement second,,,™

iîsleBK=^É=-fS
innrnii! T' d“df°nS <)u’une quinzaine ou une vingEe de leurs 
journées, point de suite, mais par groupes de quatre ou cina jours fia

J'8 «ront! e„;

la fin toute unemmmmarrêtés :

Celui-ci, d’abord, qui est très considérable. Vous serez averti»

pas tout une vocation très ffidée pPUt vos études ont de ^ peUt"ê,tre 
exigences ; vos examens ne se laissent point négliger Fnfi^ grandes

de

L écolier ne se doute point de ce qu’est un professeur Entend™ 
nous : il sait les qualités de son maître et les difauts aussi IMum lï

5.3

tr.
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.



— 259 —

Üà c* fonctio"naire des devoirs comme au percepteur des contribu­
tions. Un jour dans une des classe de sixième où j’enseignais la géo­
graphie, je trouvai parmi les cartes un chef-d’œuvre de calligraphie8 de ' 
dessem et de couleurs, une lnéarchie bien observée de lettres capitales 
de fines hachures savamment dégradées aux bords de mer. et une ligné 
de par age des eaux ondulée à l’encre de Chine. Je demandai au signi- 
hnre s’il était 1 auteur de ce chef-d’œuvre, il me répondit comme la ch 
du monde la plus naturelle : “ Non, Monsieur, c’est maman ” Je dusose

x L écolier devenu grand ne revient jamais tout à fait de cette pre­
miere erreur. Il ne sait que très imparfaitement la théorie des divers 
exercices auxquels il est soumis. Il ne voit pas commentas sont 
combinés pour former son éducation.

é otCrSqUe V°U- T* d?main- V°U8 êtes trè« cap’abfesdÆmeurer 
écoliers, ea coci du moins que vous ferez la classe comme vous l’écou­
tiez. sans la bien comprendre. Vous reprendrez la petite route où vous 
’o«h£ieZ qUan< V0U8 étl6Z élève8, C’est justement ce qu’on appelle

C’est pourquoi, nous vous prenons en pleines études pour vous con-

classe, devant de vrais élèves, des têtes jéunes, là unes attentives et do­
ciles, les autres distraites et rebelles. Vous écoutez le professeur Si
ne suffifn^68 réflexio?B 8alutaiies en remarquant, par exemple, qu’il 
vnir z1 Prf- Pouf enseigner, de savoir, qu’il faut savoir enseigner - que mtee an hü,08°PWe philologique ou historique, n’est pointée

. X0U8z voyez encore comment se fait la discipline, chose si aisée et

sip s üte:de classe, qui ne servent pas dans la vie privée.
sp„rDJ;,t10Ut cela> voua faites votre profit. Avec la permission du profes­
seur, vous vous essayez sous ses yeux. Vous recevez ses conseils. Votre

— 
•
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. Messieurs, cette éducation professionnelle, bonne en elle-même et 
qui a son objet propre et nécessaire, vous permettra de vous donner 
avec plus de confiance a vos études scientifiques. Vous n’aurez plus à 
redouter, et nous ne craindrons plus pour notre part, cette opinion 
fausse : que la science pervertit le professeur. 1

Je répéterai donc cette année le conseil que j’ai tant de fois donné : 
apprenez ici à travailler par vous-mêmes. Ajoutez â la préparation des 
examens quelque chose qui soit de vous et pour vous. Avertis, comme 
vous 1 allez être désormais, que vous serez des professeurs, sachez aussi 
que vous devez être des savants. Ne vous laissez lias effrayer par ce mot 
Il ne convient pas seulement, comme le voudrait l’usage, a l’homme 
qui étudié les choses anciennes ou qui peine sur les parties ardues de 
notre domaine intellectuel. Vous pouvez être savant er métrique,mais 
aussi en critique littéraire : en histoire très ancienne, mais aussi en his- 
toire contemporaine. Comme le règne de Ramsès Meïmoun, c’est matière 
â erudition que celui de Louis-Phillippe. Etre savant, c’est avoir tout 
appris d un sujet avec patience et avec méthode. Ayez soin que le suiet 
en vaille la peine, et rendez-vous capables, après l’avoir étudié, de com­
muniquer le résultat de vos recherches. A la méthode de travail, joignez 
la méthode d exposition et le talent d’écrire, ces deux formes de là poli­
tesse française appliquées à 1 érudition. 1

Ici encore une éducation est nécessaire. Nous ne demandons au’à 
vous la donner. Il faut bien que je vous le dise, vous êtes lents ù la 
demander et toujours trop préoccupés de vos examens. Je ferai une 
exception pour un groupe d’étudiants, les historiens : les meilleurs 
d entre ceux-ci ont l’ambition du tiavail personnel. Ce sont eux qui 
briguent 1 attestation d’études supérieures, le seul certificat que nous 
puissions donner de travail désintéressé ; eux qui recherchent 'es bour­
ses de voyage et les bourses d'études. Je sais bien qu’ils sont invités à 
cette activité par leurs examens mêmes ; l’agrégation d’histoire, qui n’est 
point parfaite, il s en faut, a du moins cette qualité, qu'elle réclame du 
candidat la preuve du savoir-faire scientifique. Mais je dois aux histo­
riens le témoignage qu’ils ne se contentent pas (je parle toujours des 
meilleursjde preparer leur thèse d’agrégration,cette épreuve exc dlente • 
ils choisissent ou reçoivent de nous des sujets de mémoires courts’ 
sur des questions intéressantes, et les traitent quelquefois de telle façon 
que nous sommes assurés de leur avenir. Ceux-ci ne s’endormiront 
jamais.

voir même de thèse française. Or c’est un très grand point que d’em­
porter d ici cette amorce du doctorat, car il faut une vertu singulière 
pour ne point se détendre dans les premières années de liberté • p 
pas se complaire dans le sentiment de satisfaction si naturel

ourne
qu’on

m n
'>



*

— 261 —
éprouve, après s’être assis sur tant de sellettes, à se carrer dans une

loTi'T |C “"S" ’VftS.'Æï ÏZZTâî S

peut etre qu un sujet de travail. Si vous ne vous le proposez pas tout 
de suite, vous courrez le risque de ne jamais le trouver. J’ai descama- 
“j®,(|U1 cherenent encore le leur. Ayez le vôtre, entamez-le. Il vou s 
attendra chez vous, sur votre table ; il vous tentera, vous rappellera II 
fera que vous regarderez l’heure pour ne point trop prolongera partie 
de domino ou de billard, que je tiens d'ailleurs pour très légitime^

&aeSiil Î’“Hît ^nu 'éïève? cï iTa JÏÏStÏÏi banïdeïa

professionnel, se croît oblige à grossir de son tribut, si modeste qu’il 
soit, notre richesse intellectuelle. Ne croyez pas surtout qu’il y4 ait 
incompatibilité entre ces deux devoirs. Ils se complètent. Qui les remplit
SitrlTArî dT hablt,V.des d’activité qui le servent dans l’une et 
autre tâche pdis, à ce qu il me semble, un sentiment plus élevé de sa 

fonction II attire sur lui, sur la maison où il enseigne, sur le cm-ps 
auquel il appartient, l’estime du public. 8 ^

Messieurs, je n’ai parlé jusqu’ici qu’aux futurs professeurs. Je devais 
m adresser a eux en particulier, l’innovation dont je vous ai entretenus

des écoles publiques ou ibres, étudiants étrangers, savent qu’ils sont les 
bienvenus. Nous eur donnerons tous les avis dont ils peuvent avoir 
besoin pour se guider dans la complexité de nos cours.
. Pédagogie n est pas pour eux : toute une série'd’exercices leur est 
mutile. Ceux qui recherchent notre diplôme de licence, ce certificat 
par excel ence de culture littéraire,trouveront chez les directeurs d’études
dès à présent se référer à J’instructioT^^

diplômes nous diront leurs intentions : si elles sont un peu vagues,nous 
les préciserons ensemble. Il est probable qu’ils seront attirés surtout 
par le moderne en philosophie, en littérature et en histoire. Ils verront 
que nous n avons pas peur du moderne, pas même du contemporain 
aucun préjuge en faveur des morts ; nous avons seulement le culte de ce 
qui est immortel, et cela ce n’est point du passé. Leur présence parmi 
nous est un hommage au travail désintéressé. Elle est le témoignage 
qu U se trouve dans la jeunesse des esprits qui s’estiment en tantqu’es- 
pnts, et préparent leur intelligence, non seulement pour une profession 
mais pour la vie. La sollicitude que nous leur témoignons démontré
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que 1 Université n’est point préocupée seulement de se recruter elle- 
même. Nous espérons qu’ils seront d’année en année plus nombreux 
Maintenant que le groupe des futurs professeurs est tout à fait organisé" 
nous voudrions que ces volontaires fissent corps, qu’ils s’entendissent 
entre eux et avec nous, qu’il s’établit üne sorte de coutume de ces études
nouvelle Sorbonne.noUveaut^ s’acclimat&t, pour y prospérer, dans la

, . N5,VS fllons j°"c inaugurer la partie achevée de notre nouveau pa- 
lais G est une date dans l’histoire de notre Faculté : il depend de 
vous et de nous qu’elle soit mémorable. p

x a Sorbonne de saint Louis a eu son époque de gloire, au temps 
où elle était le représentant le plus élevé de l’Université de Paris cette 
grande école des nations chrétiennes. La Sorbonne de notre siècle a 
ete illustrée par des maîtres éminents dans l’enseignement de la théolo­
gie, des sciences et des lettres. Son nom est respecté dans le monde. 
L an dernier, ù Bologne, la délégation des professeurs et des étudiants 
français a, été saluée par les cris de : Vive la France ! Vive la Soi? 

„b°T i l ,.‘er ®n,corf’ .If trouvais, dans la correspondance du Conseil 
général des h acuités, des lettres de l’Amérique du Sud adressées à M. 
le recteur, proviseur de 1 Académie de Sorbonne. ” Nous sommes 
donc responsables, même devant l’étranger, d’un héritage glorieux
m?rUnnl‘]CCeFt0tnS t0Ut ent-ler' Du Pa8sé> nous ne renions rien ; nous ad­
mirons es docteurs en science sacrée d’autrefois et les sprbonniens mo-
eHpSe p!?tn0yeA‘C° ard’ Ie8 Cousln>les Guizot» les Jussieu, les Dumas 
et les Pasteur. Assumons tous ces souvenirs ; nous nous sentirons plus 
étroitement obligés envers notre maison. Puis, comme le passé a fait 
son œuvre, faisons la nôtre. p lUl

La Sorbonne d aujourd’hui, où siègent les Facultés des Sciences et 
des Lettres, le Conseil général des Facultés et 'e recteur, redevient la 
maison-,nere de ’Université de Paris, qui revit sous nos yeux : car un 
sentiment de solidarité unit les maîtres, groupe les étudiants en Asso­
ciation et rapproche les élèves des professeurs. Qu’allons-nous faire 
tous ensemble ? Nous travaillerons, vous et nous ; nous enseignerons e! 
vous écouterez. Nous formerons des lettrés et des savants pour le pro­
fit et 1 honneur de notre pays, pour mettre en valeur l’intelligence fran­
çaise, cet instrument propre à la découverte et à l’expression d’idées

SSà aiiïïïkfc pSiqCe. "• 11 f“* *“»"
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, . Les Universités d’un autre pays se sont fait une place dans son his- 
grand peuple, et de composer Vâm^S’habTte^Tœrps reconstitué"

deM'SÏÏ Sas ni

d Allemagne est entraînée à la haine contre nous par la famille, l’école 

nous élever jusqu’au vrai, notre subjectivité, comme ils disent, se laissent
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BraTabgT^Lnlborateure d^unT1 quelque>ur. la démonstration. Ils 
=iviîisaïoïïïatrin ^ageUr SreftStitfjSTSft
SSïîitaqUÎ dCSCend d^naVi!:

crus sur parole • ils mirehimt r\ valnqueurs sont aisémentde valets • iP„,c marchent> entourés d’un cortège de vassaux et 
lemaene ’irnP ™ 1.^P111168 se répandent et trouvent créance hors d’Al-JSSffia maliSX>eaIe ^ ^ COntre noU8> qui •*” corn-

. d»dS;ru f‘ut comme nos frontières, en état 

cord avec notre intérêT ve5t quTnZ"^ d*

nue jusque dans nos esnrits de nnmi ’ venue dehors et qui s’insi-

rances ! Sans doute un netit nnmhrP^AUlrS qU.f c a Çonvertis en espé- 

ligences les plus obscures I e devnir^l^JV ‘IC| qU1 a.P^Qétré les intel- 

monde. L’histoire de la Frarwv» fi.ina a *rance et de son rôle dans les&syr. JSSi â^arartrwï&îs

ïB^=SSS®«SËS&Ja
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des études où elle est réunie avant la dispersion dans la vie, doit reee- 
voir une flamme qui ne s’éteindra plus. Il faut que chacun de voi 
étudiants, par son propre effort, se repliant sur lui-même, éclaire en lui 
le patriotisme instinctif et prenne conscience de notre valeur, de notre 
dignité, de notre raison d’être. Il faut que les milliers de jeunes gens

viSa^^i^,^sss^!^s!s,mULPrei1Ve 1 6 sa.si?cérl.té> agisse ; qu’elle travaille à entraîner dans 
un grand courant 1 esprit public divisé par des souvenirs différents et 
par des espérances contradictoires ; qu’elle se propose de faire prévaloir 
notre vieux bon sens, sur les formules des sectes politiques, comme il a 
prévalu, il y a deux cents ans, sur les formules des sectes religieuses • 
qu elle avance ainsi 1 heure de la réconciliation définitive dans la paix’
i£S.'l£.l.M Vollà- le b“*.111 «" »"Prtme de

',9.
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littérature oratoire), qu’une certaine timidité, une fausse pudeur et le 
espect humain, qui nous retiennent de dire certaines paroles, sont des 

faiblesses dangereuses. Ne prooédon as ici par prétérition.Nous n’avons 
pas le droit de sous-entendre l’essentiel.
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dD’ailleurs, l’entrée dans la r 

1er les devoirs des universités f 
titude, modestement, sans frac as.

memw comm, p“ S ifw p»»Tnourqu™'Xndi“”u"”Cure

Nous savons, nous, que l’histoire continuera son cours, qu’iï y aura 
beaucoup de legislatures encore, comme il y a eu jadis beaucoup de

velle Sorbonne nous invitait à rappe- 
aises Nous les remplirons avec exac-
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la 1* rance, n est pas plus justifiable que sa neutralité sur le terrain religieux.
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De queHc poésie s’agit-il ? Viendrons-nous à la vieille division en 
genres ? L epopée, la tragédie, ne sont plus de ce temps. La prose et la 
poesie, dans ce siècle, se nourrissent des mêmes talents. Il n’y a plus

La poesie de Paul Bourget
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du mm”„tomD pqSedti„KSei5Tn,eUe’ 11 n> • P'"« 1-« 
celui de» »utre,,Pp,et« lSntil™,±°"!?'.0n,CœUr: C"r“ult» m peu

pensée et même généreuse, un soïveni^nVien Une forte 1 fi
qu’en prose, le siècle est incanableT ’ÏÏ, "' P1,us lmPul8sant encore 1 » 
de longue haleine. On fait encorj un Jnn1 de8 œUVres I>oéti(luea I P‘ 
des caractères ; on ne fait nas ce travail d 8 U“ ro™an> on y étudie fl er 
qu’on veut dire, irait mal avec la poésie ï fo-Je^Xr P°nnaî> -6 I 
les vers. Les romanciers de ce temps estimïï m déf pou,r ?outen,r I Ve 
doute, pour la mettre au service de leur anÏÏyse ïlVr'f*®16; 8an3 I «

tas c£,Lt ets syaI ;
i ■ «franchement asservi la cadence des'ver! ? °ou8parle de ceui qui ont 

comme M. Rollinat nous «limn«mL,, 1 ,k >rut!lllté du réalisme, 
les déliquescents, on en est revenu moins^nêf8 ^ qU’°n estallé Parmi 
n’est pas un décadent Ses vers ont le «Z ^ Bou$et’ 8rAce à Dieu, 
qu'un y trouve la grand?J K lil,'. HV" ”• di»"8 pal 
1 esclave du rythme. On 1, ret„uP,°el!Lm ?î 1 f d'. sî”1 P“

s K; ü 1m terrt detir™S.8iün™:bien c’est par un simple desideratum m'ftîjfBouÎ^T® fàK Dieu» ou

dan, a, p„e, l'humme, mai, „„ bie^SrT

L’homme est un dieu tombé qui se souvient des deux.

ssSES35S:5îSriiiF'tSEijF^iissiasrSS
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I le veuillent ou non, dirigés vers I 
le cherchent et le désLent. ,T 
prosateur.

1

Dieu. Ils veulent l’idéal, disent-ils. Ils 
Un réaliste parfait ne sera jamais qu’un

Qu il v ait un certain charme à gémir de la sorte, et à enfermer s i 
triste pensee dans la musique des vers, on ne peut le nier. Il ne dépend

en lui 1 a t rencontre la grande et noble poésie, mais il y a de la poésii

On trouve cette poésie en M. Bourget. La partie matérielle de ses 
a îgreitbLer Da sonnent bien, coulent facilement, sont obéissants 

1!fÆ.!f.Ct^Ur <iüï “ les îlécite. inquiet d’y trou-
On y trouve assez de grâce

<. -_T . --------------- -t à soi la satisfaction de 1«
nommer poete. Nous n avons rien vu cependant dans les “ Bords de la 
mer et dans la Vie inquiète ” qui pût s’appeler du sublime dans 
1 eloquence du cœur ou dans la force de la pensée. Nous avons dit pour­
quoi la poésie de M. Bourget devait être courte. Il n’échappe mis 
complètement à son réalisme : on voit passerlà trop de femmes Serine 
trop d intrigues et il faut beaucoup d’énergie au poète pour ne pas 
devenir fade. Catulle au moins ne chantait que Lesbie >M. Bourget 
chante plus de femmes à lui seul, sans les nommer, que tous les élé<na-

?»niîflnS" -Vne-Cle ses Plèces les pins vigoureuses est intitulée: “Ambition le poete sait ici à quoi se prendre, l’étudiant travailleur et érudit se 
retrouve là. Il a au moins cette fortifiante passion de l’art:

^..Je hais comme la mort les cœurs étiolés 
Qui, sans orgueil, ayant borné leur destinée 
Au travail qu’apportait avec soi la journée,
Ont vécu sans genie et se sont consolés.

vers

on.

en

De la foi d’un chrétien les mystères terribles 
D ornements égayés ne sont pas susceptibles.

Boileau, le chef-d'œuvre de Corneille. Mais cette fine poésie o

Cm""’61 aVOi' d* te,lJre“«P°ur Pour 1. v.ÇpV«

M- «'-«rget „e doit p» avoir 'tant d'ambïfon qo'ilTcro™T 

rade par cette comparaison. Louis Veuillot a de plus que M 
le verbe de sa satire, et souvent son vers est plus vigoureux et r.1n«Ufg / 
Puisque M. Bourget veut de l’idéal, qu’il lise les deux »riln r .{0rt" 
qui sont en tête du volume de poésies de Louis Veuillot Nulle pièceïe

S.
 S

’
rz '56
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kffiÏÏ ttTmoZriî P'U; d? <*"“«' ® ^Pendant ■ »,

poètes : de même en prose, a-t-on écrit£ d?Æîrf?î n°\m0(Wa I «

"p™ I ï,
îSSHSS^* *z I issptJ^xSBms,«p-f I ï
û la fin d’une de ses nouvelles, et qu’il ne connaît pï 1 Û parle I de

lanafureB0UlTtSmmeTd e?tfakbien "“?• P^Un affi°Ur sincèrede I “ mer” il y a de bellS naees ofi leVifc 86ntlr; Dil.ns les “ Bords delà I ,tr( 
des procédés : la discrétion et le d oi^exnuilP<m5 Pm r meilleur I Jî 
recule pas devant le détail. Il a raison CettÆn iv Ml Bourget'ne I dl 
au-dessus delà fausse pudeur de Delille Un îarmn^r'tC bien 1
répand sur ces esquisses, celui de la vérité ('À nW l n délicieux se ■ Bi
mais c’est tout simple, naturel charmant \r w P d» ungran(1 souffle, I reE 
ces tours de force ou à ces extrava ™' ,,M;Bourget ne se livre pas à I éb 
donnent tant (Vexetmls L m n ^ T dont 863 contemporains lui I à t
réalistes deL temp7noû8 uTcLsSL0»9 C°n^ître assez Peintres I a 
et les plus sobres choisirions un modèle parmi les meilleurs I i

P

svi
Criton. tra

le
Le Comte Albert de Mun qui

It'S

PeiL’article qu’on va lire a été écrit en juillet 1880.
dai

h»ref r1ït£leT.S?<ftÆuï"1ÎS!‘‘'™> I S
un silence qu’ils me mnmttront dW? f ° gr n-d orateur chrétien dans I fa 
quel qui al Ti'îi"' ■ °’

ter de “,ui -tu'»" » eu plai„„,

t
me
nul
lèrt
litii

occ

lholi6ue"l5^éT0 Cl',eZ “• d« le » I f
du député du Morbihan aura été dnna plan. La carrière militaire II“‘id"*> mlie >hrs %ra'»te,„1„Kïï I 5?

jà
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I patrie réclamera de nouveau son bras, il a quitté sans regrets, en temps 

t ■ de paix, un état où, si entouré qu’il fût du respect de ses chefs et de ses 
. ■ camarades, il ne pouvait pas se consacrer tout entier à son œuvre de
■ soldat de Dieu. Or, cette mission fut pour lui, dès son enfance, une
■ obsession sacrée et meme comme une rançon de sa bienvenue sur terre. 

Sa mere n a-t-elle pas écrit A sa sœur, Mme Craven, l’auteur des atta- 
chants RecUsdunet sœur : ‘ Je fais chaque jour la prière d’être privée du

■ bonheur d etre mere plutôt que d’avoir un enfant qui ne soit pas chré-

On sait si ce ce vœu a été exaucé, à la grande confusion des tenants 
de,a doctrine atavique, qui recherchent en vain chez M. de Mun un 
simple trait rappelant son bisaïeul Helvétius. Il faut croire que l’athé­
isme saute plus de générations que la goutte, attendu qu’il n’a jamais 
busse de trace dans la descendance de l’auteur de Y Esprit. Les théories 
» té ne, Paraissent pas d’ailleurs avoir grand crédit auprès de
M. de Mun car la digne compagne de sa vie, Mlle d’Andlau, est égale­
ment 1 arriere-petite-fille d’Helvétius, et déjà la ferveur religieuse des 
trois enfants issus de cette union témoigne qu’un grand courant catho- 
d’esfrit f t* dans leurs vemes jusqu’aux dernières gouttes d’un sang

M. Albert de^Mun est ne en 1841, au château de Lumigny, dans la
brique et pierre, habilementBrie, magnifique demeure Louis XIII en ____ ___

restaurée par le marquis de Mun, son père. ' Le milieu où ilagrandi 
°’---- ------------ ■ amoureux des choses de l’esprit, ouvertétait singulièrement cultivé, amoureux _

à toutes les avenues de l’intelligence. Les de Mun avaient en partag 
la grace légère des grands seigneurs d’autrefois et le grand-père d 
M. de Mun a té célèbre pendant l’émigration par la bonne humeur 
avec laquelle adoucissait pour ses compagnons, au milieu des pires 
traverses, les ouleurs de l’exil. Du côté de sa famille maternelle, 
le jeune de Mun n’était pas moins favorisé. Nous venons de dire 
que sa mere était la sœur de l’écrivain de talent à laquelle on doit 
les Récita dune sœur. Elle avait également pour frère Albert de la 
terronays, dont le souvenir a inspiré tant de pages émues â Lacor- 
. ire et a Montalembert, et Fernand de la Ferronays, père de notre an­

cien attache militaire à Londres, aujourd’hui député de la Luire-Infé- 
rieure hernand de la Ferronays, qui fut l’ami personnel du comte de 
Uiambord et qui mourut à ses côtés, avait toujours vécu dans une 
grande réserve, dictée par sa situation auprès du Prince, et quelques 
royalistes inquiets lui attribuèrent en partie les hésitations de l’action 
monarchique ; mais après sa mort, on trouva dans ses papiers les mi­
nutes' de ses lettres au Prince, et ces témoignages d’outre-tombe déce- 
erent non seulement un esprit droit, libéral, d’une admirable sens po­
litique, mais encore un caractère exempt de toute pusillanimité.

ü

Mme de Mun, qui ferma les yeux à son frère Albert et qu’à cette 
asion.Mme Craven appelle “ le doux ange de la mort ”, était marquée 

elle aussi pour mourir jeune. Elle le savait, mais sa résignation chré- 
üenne, soucieuse de ne point attrister les siens, n’en fit rien paraître, 
hile ne se trahit qu’une fois. Avant de partir, irrévocablement condam­
née, pour le Midi, elle dit à son fils Albert en l’embrassant : “ Pauvre pe­
tit, tu ne verras plus jamais ta mère. ” r

m r

- _______ ________

p-
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Elle seaimé devait revotai méV^l^ite" *? ff*

deuxieme femme de son père Attentivpnnv i ^ de, fjUdres. la

4 * ÏÏHÜÏTtf 5EÏ
™„ssrx™Æt^pZïtorÆr5T n,-
d’élocution. Le B,udiaf„gto^reKTvZP™a"^f“lil<

se faisait pas prier Debout la main io. ?race- Le petit coupable nel’œii fixéL,;XdM"i„î,xs$mZmd.rrtychai"'

phosait le plus souvent e/supplément. d DCee 86 melamor"

na-

(

quelque détrimen^po^r^ita^e^classiques06/111 P/S entr.etenUe sans 
calauréat en souffrit. Le jeuneÎSdSS Smiï J™**?*0* f bac" ■ 
Bopopées’aux marronniers du parc que de pSe^ on^mrideTS|P-°" I

sisr tzsst 1 ■passée tant bien que malàNancy Dessains- et preuve fut

aprJlSld.^l"fC’SiMu„dL!!r «A ‘‘•'«K* - , u
de ses camarades, et s’entourer de eras livrp! UJi°*Ur de le,V01r 8’lsoIer I 
et religieux qu’il ne quittait qu’aux heures de selvff'ÆtTixT I a quer cette transformation par les poussées d’nnp ,^. ,faut‘l1. “P1?- I 
ignorée jusque-là ? Faut-il insinuer que le cœur v eut m pT qU1 8 ttolt I 1 
qu’ayant été trouvé un peu jeune uour ohfpnL^ eut quelque part et I 
Mlle d’Andlau, il voulait prouver à tout le mnnH ,™11111 »de ?a, C0llsine> ■ cl 
esprit ? Toujours est-il que ce stage laborieux ne^ut n ^^îî^ dc 8,°- I
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Depuis ce moment, la vie publique de M Hp mnr> . .
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ci autre, on peut dire que M. do Mun a fait cette création sienne par la 
perseverance de sa foi d’apôtre et par son talent d’orateur. Quand il 
parut pour la première fois dans la salle de la rue de Grenelle en uni­
forme de cuirassier, avec sa belle prestance, sa tournure dégagée et fière 
il avait charmé, avant d’ouvrir la bouche, un auditoire qu’il entraîna’ 
des qu il parla, et qui s’énorgueillit aujourd’hui d’avoir salué les pre­
miers rayons d une gloire dont la tribune française nous fait admirer 
1 entier épanouissement.

Cet orateur consommé se révélera-t-il un jour homme d’Etat ? Pour 
décider ce point, la chute de la République ne suffirait pas, car une 
monarchie restaurée hésiterait probablement à accepter d’emblée le 
programme de Mun. Mais ce qu’on nous affirme, c’est que le député de 
Morbihan se prepare, avec un studieux acharnement, au maniement 
des affaires publiques. Vivant en famille, dans un intérieur sevré des 
raffinements de luxe, il n est distrait de ses légitimes ambitions, ni par 
i appât de distractions mondaines dont il lui est arrivé de blâmer ou­
vertement les bruyantes manifestations, ni par je ne sais quelles sug­
gestions d effacement chrétien que les épreuves de l’Eglise lui font une

Lui aussi sera prêt pour l’heure décisive et, si éloignée que cette 
heure puisse paraître a la France des Basly et des Camélinat, il ne lui 
est pas interdit d’arriver dans le pays où tout arrive.

Gaston Jollivet.

Panégyrique de Saint Martin
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l’homme du peuplepo^"? détochèr (Sa foi eUe™ !>“ c!>iqUe jour à 
de néo-paganisme des doctrines et des mœurs ?* P°U88er à une 80rte

«miS par ,les su-p-
ment de l’Eglise, on dénature son Soh/™?t-t'* 8087eu* 1 enseigne-
prêtre des jalousies et des aversions passionné^' mSpire “ Pégard du

détourner même !te Jesus^C!IristP C)|, ? gin08 e*jtations, il ,'vient à 
Mais le mouvement qui l’entraîne lo détache V panait que de nous ! tout est voie, vérité et vie! de Celui dont ? ?♦ °!1 T quj Pour lui sur- 
travailler, souffrir, mourir Et cW là\ d a.tant, bef°m pour vivre, 
Poignant. Et c’est à ce mal qufl faut dî toute né le plus
ter remode. Simples fidèles et prêtre notr^ ®88^’ toU8> tout per­
la detresse d’âme de nos frères est d’aiitan^n/ ™lrd® veniren aide A 
s affirme et s’accroît davantage. Nous n nfilr“Penew que le Pérü 
les intérêts et les besoins des esprite cuïï& P"int assurément 
menacent à leur tour. Nous rfimm 1,! 6 que -tant de dangers
séductions et aux sophismes de la fausse «ni PaF a 8cl,ence vraie aux 
pied sur tous les terrains où nous appellentTeTadver' •lutterons Pied à

principal, mais notre grand prosélytisme 1! batî mais notre effort 
I ouvrier, pour le peuple, dont le/destinées lPour.Ie travailleur, pour
temps et del’éternité, sejouentàcette heure sm, mame8 ct dlvines> du
ne discutent pas. On les rannelle i« 6Ure ^ou.8 nos yeux. Ces choseï mêmes. 1 ppelle’ les conclusions s’imposent d’elles-

r.
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d,
convaincu Miulementfde sefaire^uîourdter aVuuatl.on>ou chrétien 
santé obligation de sa mission envers il ÎFF e, haute idée, une pres- 
incontestablement prend dans la hiérarchie F ? est que i® peuple

quelle idée cette force montantevVnrttZf*-de tiavoirau profit de 
l’Evangile, pour ou contre la saintefoi du ChrisT^NV PT °U ™ntfe 
prévoir que, suivant l’une ou l’autre' de ces hvnnih/ t'lpas aisé de 
sera changé ? L’avénement de la justtee de lsP/^ i C?ntraires’tout 
fruit de la paix, d’un côté : de l’autre les Jr/T’ de la, prospérité, 
intestines, de luttes fratricides sans r’enns PTdangers de divisions 
grandissante de la haine sans repos ni trêve, sous l’inspiration

d.
i lu

ci
ne
co

ni
no
tie
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ne:
vel
loi

vingt côtésâta6 Ms déjà81; écotes ïfbre/natm! S°mmes à l’œuvre de
ou autres, conférences de Saint-Vincent-de-Pauf,’ il "y 1 partout "en
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I
noble et loyd ékn vers'lepeuDle6 Oif^ l** ?hrétiensàse porter d’un 

vait être. L’important c’est rm^i,P088?bk; et ce,a nécessairement de-
ne «e refroidisse plus Pas dÜrlt lïTl vr 8J1,nérieure ne se voile et
ilication. P‘18 de defaiLance, surtout pas d’ab-

e

i

,lisseQ<meCe T existe/Jf s’améliore, que ce
L’avenir ni „/?•<,U!, reste à naître naisse à son 
L avenir chrétien de notre pays et de tous le

et bLtoriqïlégende ^ à \’âm.e- De immortelle

'leux son manteau pour en couvrir ‘ fmiens’ oùsauit Martin coupe en 
proche donc, avec Son les de, v f P‘lUVre’ M‘ 1{‘bbé Planus rap- 
à Trêves, pour écarter le eliive S/î ?UX V1oya,Çes du saint, de Tours
sant une application éloquente’aux timn«SU1'68 Pr®,8Cl!llanistes, et fai- 
tout évangélique, il ajoute * 1 pre8ents de cetts mansuétude

qui doit grandir gran- 
heure et porte ses fruits, 

s pays est A ce prix. ”

d,ulê„^7„"™ïï<!Sâ‘edïhC„wi!e? de ? ««-P». »« milieu ,1e, 
de, ob,t,,cle, qu'on S, „nL. *LU”1‘l,at,on8 do,“ »" «ou, abreuve, 
sommes tentés de souhaiter ont ^°naCe8 (lu ol?,nous prodigue, nous 
saires. Est-ce lameiîleîre solution /n® -n°US débarra8se des adver-
lence triomphe momentanément L -ï1008^"8 le croire ? La vio- 
conscience et sur les idées. La'viol 
revanches formidables du lendemain.

de ,M,mt,Tcut=b1LqU„Tnb7,'S,n "»■» "« =eMem„,
dénis de justice, nous attendrons dJlnml 8 ■pr°teS^-ron8 contre tous lea 
honnête, désintéressée, sage A laquelle l’PViîf .PubhC8 .*ette Protection 
ci étés humaines mais nous 1/ • évangile a droit au sein des so-
"dre u.age «ÏÏÆ p?Ôfi, ûou, jS?” tr°P <,Ue '”««■ i 
contradictions et des luttes.’ comme Par encl.antement des

ence n a pas de prise sur la 
prepare inévitablement les

ni .SoiXrarrdeïïi”1 'înCyUe r= P'»vM™c=,
nous crie par la voie desafnUtaùl Æf- ^enlr.' Providence, elle 
tiens! vous croyez Al’EvanS ° chré-
pas si aisément dé la bonté de votre cause Iv ^81’ ne doutez d°nc 
peur des objections et du sophisme hrui-n a>ez.donc P»8 81 aisément 
vous portez en vous lagrâce7£ÏÏEÏE ° <f*«ens ! 
ner sans repos ni trêve par la parole par la nllmT l’ ,faites la ra-von" 
veloppez toutes vos forces exerce-/ ti ld p . “e’ Par les œuvres ; dé- 
loin que vous ne l’avez fkti enZe 8/08 À.nfluenCti8, poussez plus 
pansion des énergies saintes oui sont e^ d6S efforts Piu8 généreux, l’ex- 
Voilà qui est plus viril, mes frères nue l’tew PT «e le monde, 
tenelle, qui nous honore davantagk, et surtout^Ks” plus fécinT
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Et que personne, quand nous nous rangeons à ce parti courageux 
a cette intelligence vaillante des conditions qui nous sont faites, ne sus­
pecte notre zèle. Vient-il à l’esprit de qui que ce soit d’accuser saint 
-Martin de complicité avec les priscillianistes, ou saint Atlianasede pac­
tiser avec les ariens, ou saint Augustin avec les donatistes ? ne appa­
rence même de soupçon tomberait sous le ridicule. Eli bien nous dé- 
fenderons qu’on nous suspecte nous aussi, chrétiens de ce siècle qui nous 
instruisons du passe ; et si les suspicions injustes s’obstinent, au souve­
nir de 1 apôtre des Gaules dont nous fêtons la glorieuse mémoire au 
souvenir de ses contemporains à jamais illustres, nous irons devant 
nous, droit devant nous, dans la dignité de nous, dans la sénérité et lu 
paix. ”

h ®n^ni parlant de la pietJ du saint, la piété, ce ressort caché de 
1 action extérieure en tout temps, l’orateur corrobore cette utile leçon 
de deux grands exemples contemporains :

Ces développements émus, ou ma pensée m’engage, me rappellent 
souvenir qu il est deux fois légitime d’évoquer devant vous. Il y a 

quelques jours à peine, vous vous n nçontriez à Orléans pour honorer de 
nouveau, et dans une solennelle manifestation, la mémoire du grand 
évêque dont le nom inspire et impose la reconnaissance, l’admiration 
le respect. Quel est le trait marquant de la vie de Mgr Dupanloup 
Par oit se recommande-t-elle surtout à notre attention éciifiée et à notre 
imitation ! Précisément par le spectacle qu’elle présente d’une alliance 
constante de l’esprit intérieur et de l’activité publique, du labeur écra­
sant et de la prière.

C’est merveille de voir,—et pour ma part je remercie son pieux bio­
graphe de nous l’avoir si bien montré,—à quel point Mgr Dupanloup 
sous le poids des affaires les plus diverses, au milieu des relations les 
plus multipliées, (huis le leu <J une polémiqué dont l’écho remplissuit le 
monde, condamne chaque jour a la fatigue d’une correspondance im­
mense, savait se réserver la liberté sainte du recueillement. L’oraison, 
la lecture des saintes Ecritures, la visite au saint Sacrement, pas une de 
ces chères habitudes de sa jeunesse cléricale n’avait fléchi devant l’as­
saut des choses du dehors. Comme saint Martin, l’évêque d’Orléans 
s était fait, même en plein monde, un lieu sacré, un refuge inviolable, 
ou son âme, plus près de Dieu, seule avec Dieu, amassait ses trésors.

Et Lacordaire ! J’ai besoin de le nommer à son tour, Lacordaire, 
tel que nous l’ont fait connaître les révélations admirables de l’un de 
ses frères et de ses fils ; Lacordaire, le grand orateur religieux de ce siè­
cle, le prophète des temps nouveaux, celui dont l’incomparable accent 
soulevait et transportait tout ce que sa génération comptait de nobles 
cœurs, de jeunes et ardentes natures éprises de vérité et de beauté, où 
donc lui aussi puisait-il ses plus puissantes inspirations ? Dans l’intimité 
avec Jesus-Ghrist, dans la fidélité quotidienne à la prière et aux pro­
fondes méditations.

Les matinees des jours glorieux pour lui où il devait parler devant 
un public enthousiaste, sous les vieilles voûtes de la métropole de Paris, 
savez-vous ce qu’il faisait ? 11 se tenait debout contre une colonne de la

un
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crypte de l’église des Carmes, les bras en croix nour r,-m,lm • 
et plus penetrants les souvenirs de la Passion’,'ln « nre Ç|u?. viv,lnts * U. il ~w* Je cette étSZtud^T™ K^Zt dé'kft ‘ 
Pour monter dans la chaire de Notre-Dame ! Il vM«,H ,™ “ ° Cifl,e’ 
baptisait à la source meme de la piété Cette crvnfp L 1 n ^en.le» 
colonne je Fai vue, je ne veux pal mourirï^ Cette

h
t

!"

9

m »■—z Ei s * *îssn ssr «*•» « ^ te
quelques accents, habite, on le senties’ sphères °éTev^s de" Z* °
1111118 11 y a> °" le sent aussi, dans ce prêtre un cœur Stre. P6"866’

1
t
l
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L’ART D’ECRIRE
t

DE LA SÉCHERESSEl DES IMPRESSIONS. DU VAGUE DANS LES IDÉES ET LE 
LANGAGE.—HYPERBOLES ET LIEUX

B
COMMUNS.—

DIFFUSION ET BAVARDAGE.

,1m tDans ortlin,ilire lies choses, l’esprit sommeille les trois
teRmteter ws ,vori”,oii - j« quarts 

serviteurs 
les bottes,

1-» le» boïtaTpotir CC’lSK” mS'ZÙSS^hT 

tout entière active, et il semble oue la«Vr Lamen est jamais

s-SSSf.

I
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1

dent plus ou moins selon l’esprit de l’auditeur oFdu lecteur CeTid
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comme de vagues indications qu’on donne au prochain de la direction 
qu’il doit prendre pour atteindre notre pensée : s’il a plus d’esprit que 

il ira plus loin, et il verra dans nos paroles tout ce que nous n’y 
pas mis. Vous vous rappelez le marquis de ia Critique de l’Ecole

nous, 
avons 
des femmes.

“ Ve ^arfJu*s —Il est vrai, je la trouve détestable, morbleu ! détes­
table, du dernier détestable, ce qu’on appelle détestable.

Dorante.—Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement détes­
table.

Le Marquis.—Quoi ? Chevalier, est-ce que tu prétends soutenir 
cette pièce ?

Dorante.—Oui, je prétends la soutenir.
Le Marquis.—Parbleu ! je la garantis détestable.
Dorante.—La caution n’est pas bourgeoise. Mais, Marquis, 

quelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que tu dis ?
Le Marquis.—Pourquoi elle est détestable ?
Dorante. —Oui.
Le Marquis.—Elle est détestable par qu’elle est détestable.
Dorante.—Après cela il n’y a plus rien à dire : voilà son procès 

fait. Mais encore instruis-nous, et nous dis les défauts qui y sont.
Le Marquis.—Que sais-je, moi ? je ne me suis pas seulement donné 

la peine de l’écouter. Mais enfin je sais bien que je n’ai jamais rien vu 
de si méchant ; et Dorilas, contre qui j’étais, a été de mon avis. ”

Que de femmes ressemblent au marquis de Molière ! Elles ont trois 
mots précieux qui résument toutes leurs émotions esthétiques, et qui 
peuvent encore traduire toutes leurs impressions sur tout le monde 
physique et moral. Ces mots magiques sont joli, gentil et drôle. Joli 
sert de prétérence aux jugements littéraires et artistiques ; il s’applique 
à Raphaël et à la dernière création de la modiste en renom. Gentil em­
brasse tout le monde moral, tous les degrés, toutes les formes du bien 
et, avec la négation, du mal. Toute grandeur qu’on ne comprend pas, 
c'est drôle ; toute beauté qu’on ne sent pas, ce n’est pas drôle.

Souvent cependant on ne se contente pas de ces mots trop simples. 
On les trouve faibles, et on veut faire croire qu’on sent fortement. On 
veut paraître transporté, on singe l’enthousiasme ou l’horreur, cela dis­
pense de donner les raisons de son goût. De là ces expressions si fort 
à la mode, qui sont aussi des dispenses de penser : étonnant, merveilleux, 
délicieux, superbe, inouï, prodigieux, adorable, divin ; c'est un bijou ; c’est 
une merveille ; c'est une passion ; j’en raffole, et, par contre, exécrable, af­

freux, horrible, atroce, dégoûtant, assommant, abominable ; c'est une horreur ; 
je ne peux pas le sentir. Grâce à ce merveilleux vocabulaire, une dizaine 
de mots suffisent a tout. En réalité ces mots sont des étiquettes sur 
des fioles vides. On n’a pas d’idées : on fait semblant d’en exprimer. 
Jamais on n’a mieux donné tort au mot hardi de Condillac, que le lan­
gage est un merveilleux instrument d’analyse.
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Cependant, ei l’on se réduisait à de si sèches notations on aurait 
\ite fait de dire et décrire, et l’on croit de son honneur d’empêcher les 
autres de parler pendant un temps notable, de noircir ses quatre pa-es 
de papier. Alors on fait appel à sa mémoire ; ou répète ce qu’on a en ten-

à feS malîre®’ la dan,s les manuels, plus tard ce qu’on a entendu 
dire dans le monde, lu dans la revue ou le journal. On ramasse chauue 
jour ses idées du lendemain ; dès le collège on s’est habitue”^ ne rendre 
au public ce qu’on lui a pris. On se passe ainsi de main en main des 
lieux communs, qu on ne modifie ni dans leur forme, ni dans leur con- 
tenu, comme la monnaie qu’on reçoit et qu’on donne sans en altérer °e 
titre ni 1 empreinte. Doudan a spirituellement raillé dans 
lettres ce commerce de banalités qui se fait dans le monde :
MUgdte

la folle du logis ; que les maximes de La Rochefoucaud étaient désolan­
tes , que Montesquieu avait fait de l’esprit sur les lois : que Delille 

avait vu la nature que dans les décorations de l’Opéra ; que la Hen-
uoaèmeniïr5/émaS UI\rèmn ép,iqUe’ qu’ü <v avait en France qu’un 
poeme, le Telemaque. Mais elle s’en est supérieurement tirée et nous a
et no1inMpr1nChement qn6 1?s Prédicateurs devaient prêcher la morale

3

une de ses

qu on nous propose des pensées reçues, des phrases faites, où nous 
n avons aucun intérêt de cœur ni l’esprit. Si grande est notre paresse 
inaccoutumés que nous sommes à chercher des idées ou des mots que 
souvent nous aurions quelque inclination à penser d’une manière-’ 9 
parlons d une autre, non par modestie, non par timidité mais parce 
qu il est plus commode de répéter une phrase apprise que de créer pour 
une pensée personnelle une forme originale.

: nous

1 exacte formule, qu on se laisse aller ; et l’on dit blanc quand on eût 
pensé noir si I on n avau pas lu son journal. Le pis est qu’on ne s’en 
aperçoit pas et que 1 on croit bien véritablement exprimer son senti­
ment personnel ; on s y affermit, on en conçoit la vérité en le voyant 
partagé par tant d’autres, qui lisent aussi le journal

Si la mémoire ne fournit pas assez, si l’on veut étoffer les lieux

.
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pïpiSIsisgnul! 0ppement’ SV'S et T)10U’ 0Ù les m<lts suivent les mots, ternes et flas- 
Ün’rllmm ?"e nte insignifiance ! Cela donne l’impression
stérdiï u fp U^/UX en A'>,,eterre- ('ette facilité-là est pire qi.e la 
nrimitL 11 faut désapprendre ce style et retourner à l’ignorance 
primitive avant de faire aucun reel progrès.
mwîrîlirVTi1 Cet^e.faci.lité s’accompagne volontiers du goût pour les 
puirihtes et les niaiseries, et 1 on remplit les pages qu’on envoie â ses 
amis de riens inspides, de menus faits et de plates réflexions où le cœur 
n i esprit n ont aucune part. Si l’on sent encore le vide des propret 
m !" uxPire il 1 esi,rit<on arnve vite aux méchancetés,à la inédisance
loîitiere r0UVanle PJochain Plaisant à Vitré, et le daubait vo-

i •1 eUrs- 11 ne faut pas croire qu’on lui ressemble, parce 
qu on declare ses amis et connaissances ; sentez comme elle Molière et 
La Fontaine : on vous donnera ensuite le droit de relever les ridicules 
Mais que de fois par indigence d’esprit, ne s’applique-t-on pas à cher­
cher les défauts du prochain, à lui en donner libéralement qu’il n’a pas 
a travestir, méchamment ses actes et ses paroles ! Au fond, on n’est pas 1
W on médit1161?6S°-’°!111 GS\qUe l)auvre d’idées Iet, comme il faut par­
ler on médit. La vie des autres est une matière inépuisable, et l’on
Ss0btMMslpn bl6V6t î eS,)nt.ei: déehirant les réputations à belles 
dents. Mais comme on laisserait le prochain en repos si l’on pouvait

! qUelWrait moins

UE DÉVELOPPEMENT GÉNÉRAL DE L’ESPRIT EST NÉCESSAIRE 
ÉCRIRE, AVANT TOUTE PRÉPARATION PARTICULIÈRE.

Tout revient donc là : habituer l’esprit à réfléchir, à penser sans 
cesse, lui donner de la pénétration : de sorte que rien ne lui soit insi­
gnifiant, que tout ce qu il aperçoit éveille en lui quelque idée • que ses 
idees soient dans un perpétuel mouvement, au lieu de se déposer dans 
un coin de la mémoire, pour y dormir comme de vieux papiers dans la 
poudre des archives ; quelles se heurtent, s’associent, se groupent se 
multiplient par leur incessante activité ; qu’elles se renouvellent au corn 
tact des impressions récentes, s agrandissent, se modifient. Il faut pour 
cela une volonté ferme et constante, une attention soutenue, une réflexion 
laborieuse : mais, par le temps et l’habitude, l’effort disparaît • les idée? 
restent dans l’esprit vivantes, actives, efficaces et fécondes ; rien ne 14
perd, tout y germe. Si on a etc attentif à regarder en soi comme au 
dehors si on a essaye de noter ses émotions, d’en saisir les causes, les 
effets, les nuances, les degres, la communication ira se resserrant ch amie 
jour entre la sensibilité ut l'intelligence ; les émotions multiplieront^ 
idees 1 esprit affinera le coeur, et la subtilité du jugement s’augmentera
feta bkf'nSuemr,""'"*' • bi“ « **

Il suffira de quelques conseils bien si 
le style ; quand l’esprit saisit bien, <
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SS ïïpg*}i£zsR CS'* ■* "*-*•
tératu re**rhlsMre8 1 eiSienees ° 611 mê,me t?mps 9u’on apprend la lit- 
même temps qu’on’ avance dana’ltfv' C® a mi,:me ?u on ^es apprend en 
et l’expérience sont les vraies smii-eS,! Pi'v Ce a ,!lCm.e (lu’on vit : l’étude 
a bien appris, si l’on a bien vécu c’pshT .Inventlon et du style-. Si l’on 
scient, toutes les connaissances Jt t ,<(1,re c?nim.° 1111 etre actif et con­
courront insensiblement dans tout °/ e.motu»ns antérieures con-
marquer précisément l’emnremt. v. qU °n e,c.rlra> CL sansqu on puisse 
nos pensées et dans toutes nos namles™*16’ elles Ke mêleront dans toutes 
leçon de gymnnstiaue ou nncVT ’tCOnlme on ne 8aurait dire quelle f.L d<Æ a r^*„™'urebe5„“ d0n°é *“ '»

on n’écrit

naturel et de l’abandonSSSêttrefde^Lifl^s^- ^ n P^X du 
point où les anciennes lectures l,L nï, S(5V1»'îe- 11 " en est
habituelle sur soi-même et lès ,.ye[Batl0as d autrefois, la réflexion 
l’émotion présente. Si elle écrit an é ' Ultimes ne collaborent à
eetun chef-d’œuvre c’est au’elle avait nf”1* < C ia plume une page qui 

U causé ; c’est que dans son mtelli ' au cours de toute sa vie lu, pensé,

' iïS's;:.a::^™sFï?r-ï”—
tus ; une mémoire <l’écol ieiau rdtn ucté. ?U,r 8e? «bres abat-
tout était gâté. Mais il a fallu un esnr tlZ «fdiment de pédantisme, et 
lion excitable et prompte à SansfiS1^*^ ^ P?ésie’ Une imaSina‘ 
tout, cette pudeur des âmes délient”»* ' ,ses 1™Pre881p»8, et, pardessus 
éiude par L fantaisie et

IX lignes sur la mort de Louvois on n’.i *
»»-»,« Aag„a,i„7r«',:Sprt5«dsir “é^snr p*s“'r”li

a vu 'e main 
bonne-

xr V n vieu.x jardinier, sans être capable d’écrire
tout triste Mais une âme filîe TnVilo'm if" 5 n°tre. J“rtlin en est 
la présence de l’homme met d’intérêt dans le ‘eh»6 q“‘ al- 8e“tl ce 9Ue 
l’indifférente sérénité de la nature , i ch?ses inanunées, ce que 
bonhomme qui allait venait bêchait^? “‘lv.l"aPt’ quand disparaît ce 
ment, la variété, la vie Seunlanf cè désïï^V mtrodTant le mouve- 
monde ; une imagination imbue de poésie naïenn^m’-&me d® ce petit 
tesse de cette impassibilité même et mette erf ? ’ •<}U1 expnme la tris- 
•linier les Heurs iternollement Ses et souriant * pour ,e VIe"xjar- 
«te brève pnrole, où l'on entend „n écho d'C,’èraTd”e^•f„dic,er

La plénitude expressive du style est l’effet naturel d’une '

ces P'

masse
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. G. Lanson.

sen-

CHARITE
Où l’on voyait jadis un tapis de verdure,
T • *?e^Se a mis son blanc manteau •
Le ruisseau ne fait plus entendre son murmure •’ 

Il est glacé sur le coteau.
Plus de fleurs plus de parfums, plus de chansons joy 

Les petits oiseaux désolés 
Cherchent en vain l’abri

euses ;

sous leurs plumes soyeuses ; 
Les beaux jours se sont envolés.

Donnez, enfants heureux, à l’enfapt votre frère 
QU1 dans l’ombre pleure de faim •

Un sou pour vous n’est rien : dans sa triste misère 
I our l’enfant pauvte c’est du pain.

Donnez, voici l’hiver qui s’avance terrible 
t i Pour la maison sombre sans feu.
Le pauvre tremble fort à ce contact horrible 

Et pour vous le froid est un jeu.
Vous qui riez du froid, de la neige et du givre, 

Dont les jours sont pleins de gaîté, 
malheureux le pain qui le fait vivre 

Car Dieu bénit la charité.
Donnez au

Charles Divet.

Le Musée de la Tour de Londres
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ments d anciennes couronnes. Vyner, qui plus tard devint Lord Maire
ksp’nnnf de reconst.ltu®r le? Regalia pour le couronnement, avec ordre
détruite foTvnUUSn ““utwu»“>ent que possible aux anciens modèles 

t uits. On voit aussi dans cette salle toutes les couronnes, tous les
vMa^Tou't pniP'U1S’- f freMfait3 pour le couronnement de chaque sou- 

™\n- PoPl cela fau.1 le reconnaître, bien plus d’importance vénale
et ouf sf eTle étîdt m e-artl8tiq-Ue’ q-Ualité Presclue constamment absente

Avilit;'srr5“r,'“'“1*1
finll résume’ Quiconque poursuit exclusivement des recherches artis- 
Londres renC0ntrera guère que déceptions en parcourant la Tour dé

s que

L antique forteresse n’intéresse réellement qu’au point de vue his­
torique,- sanglant point de vue, ainsi que chacun le sait.
SV,)YmIpiV'5'J1JMtie’ anteUr d/6 A HÜtory °f London, de Memorials of the 
Pr°y,Ate'’ P,l!é ccdtcnnnée une seconde édition with Illustrations and 
Plans de son Authorized Guide to the Tower of London, petit volume de 152 
paçes, qui, pour sixpence, vous met parfaitement au courant de tout ce 
meshKquel.06 m°nUment 0Ù 86 80nt accomplis tant de grands dra-

Paul Leroi.

LITTERATURE INTIME

UNE LETTRE DE BONAPARTE

Nous publions aujourd’hui 
alors simple officier, adressait à

une lettre fort• m , curieuse que Bonaparte, 
ami lalma, le grand tragédien.son

de mes ressources , ce misérable Aubry me laisse sur le pavé, lorsqu’il 
pourrait faire de moi quelque chose. Je me sens de force â primer les^V.'^ oaX“^S?empl15’e,7 lr0nVe" P“ pe‘“ d=

1 u es heureux ! ta réputation ne dépend de personne : deux heures 
passées sur des planches te mettent en présence du public qui dispense 
la gloire. Nous autres militaires, il nous faut l’acheter sur une plus 
vaste scene, et on ne nous per net pas toujours d’v monter. Ne regrette
jamaisTur le^îen? ! r68te SUr ton tMâtre’ Qui sait 8iJ« reparaîtrai

J’ai vu hier Monvel ; c’est un parfait ami ; Barras me fait de belles 
promesses ; les tiendra-t-il ? J’en doute. «En attendant, je suis à mon

.
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Littérature
La lkwende d’un peuple, poésies canadiennes, par Louis Fréchette

Cla,etle' (1>"ris-Likmi™ i"--*, V:

no» regiirdsTtonii^s des dévoueniente^dminibles^de^comb'it^iromé*
noues, des portraits superbes et fidèle. : hardis caboteurs é"
valiers, saints apôtres, nobles daines, pionniers bretons ’

x - A ,un.e éP°Que où la question coloniale suscite d’ardentes ouerelle* 
où il n est que trop prouve, par les hommes qui nous gouvernent nue 
les conquêtes sont désastreuses, et les colonies de gros embarras i’i est 
ce semble, a propos de s’enquérir de la manière deg foire de nos afoux’ 
Le poeme canadien contrairement à ce qu’on pouvait craindre de l’an' 
teur. oui ms ces derniers temps à sacrifié aux* idées libÏÏÏ est dans' 

magnifique hommage à l’alliance féconde de la croix et

preux che- 
ou normands...

un
de l’épée.

iw,

tiu un instrument passif entre les mains de Dieu.
, A faudrait citer tout entier le morceau intitulé : Notre histoire T n 

precision des laits, la grandeur des souveni , l’énergie du stvle la 
beauté des images, l’harmonie des rimes tout est • e’J*t •, y ’ sé, enlevé, enlevant. ’ est ’ c est raPldc, P'‘ee-

Puis le poète reprend les diverses phases de cette merveilleuse bis- 
SSE ^ nïïa

Vaillants chrétiens, allez sous la garde de Dieu ! 

Quatre mois après :

Au front de la montagne, 
ébec aujourd’hui domine la campagne 
mere blanche au pli fleurdelisé ’
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dernier sou. Aurais-tu quel
pas, fît. iA t ?An QCCnvzx 1 n li/tn.

ues mon service ? Je ne les refuserais

s=SSg£5â£s.5SœrJB
Adieu, tout à toi. ”
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Drapeau par la tempête et la mitraille usé,
Flottait près d’une croix, symbole d’espéranee.
Le soleil souriait à la Nouvelle-France !

Des tableaux saisissants et d’une inspiration élevée se succèdent 
ïït“8,tltres : 7f Premiere mem, la Première nuit, où l’abbé de Vim 
de Montmagny, de Maisonneuve, Mmes Mance et de la Peltrie cam
illnmiUlUt0Ur id Un *U,tel ,de eaz°n où le Saint-Sacrement resta expo™ 
illuminé . par des guirlandes de luccioles : la Première moisson leFPrè 
mures saisons, rappelant l’héroïne de quinze ans. Jeanne de Verchères" 
repoussant seule une bande de cannibales. ’

Le poème intitulé : Missionnaires et martyrs, est dans la même
Dans un style plus familier, voici le récit d’un vieux pionnier seul 

survivant <1 un horrible massacre ; la biographie de Cavalier de la Salle 
qui découvrit la Louisianne ; d’Iberville, vingt fois vainqueur des Anss ■ ,e r* ^ -u «hé.

Le fier héros que, dans son drapeau blanc,
Les Romains d’autrefois eussent voulu sanglant 

Porter au Capitole....
de Lévis, de Vauquelain, du marquis de Vaudreuil de Jean Sinrini 
tous braves entre les braves, et fidèles jusqu’à la mort.’ 8 Uno1’

femmes que le poète ca-

1

ont

■L
II

note. (i

:ïI
II
*1
I

Qu’elles sont dignes de mémoire aussi 
nadien salue ainsi : Sces

mDe nos martyrs chrétiens, immortelles rivales,
De devoûments obscurs grands cœurs fanatisés,
Que la France d’alors jetait sans intervalle 

Sur ces bords incivilisés !
Dames de haut parage ou filles de chaumières,
Qui laissaient tout, amis, brillants partis,
Pour venir apporter les divines lumières’

Aux petits d’entre les petits !
. Tel est l’écrin que M. Louis Fréchette est venu offrir à la mère
patrie. Devant des joyaux si précieux, nous ne nous sentons pas le 
courage d examiner a la loupe certaines tirades, qui ont paru entachées 
del utopie progressiste ; aussi bien excusons-nous certaines apprécia- 
lons peu exactes du malheureux traité de 17(>3....<) poète ! ce sont les 

institutions du passe qui ont fait de votre peuple un grand peuple et 
°" m0,,"ment tr*omplmf à la vieilfe Pr,?c=,

IIilaaiMl
'M
■
ss 66 «
«

La préface, de M. Jules Claretie, est supérieure à 
naissons du nouvel académicien. ce que nous con-

E. des Buttes.
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P" R - vol. in-12, 3 fr. so,

attirer raUmtionV^r8uLtciTnce'nouveoiAP“;l &r .He™tpill a voulu 
compliqué Vesthopsycholonie “ ]a KP:,mp eHqi|,1 dti818n® d un nom trop

EEËÉÊWpiBE-sassssâglsê=mmouvements politiques intelleetneiu,J gn.e-11 fau,t etudier les grands 
bord, ensuite en leurs adhérents ” ^ eUrS, “dateurs d’a- ■
d’un individu, il faut procéder à une annl v/p ptn^^ vér table histoire 
psychologique, à une -inalvsp sneînln • ^8e esthétique, à une analyse B 
synthèse. HenSeqS prétend ouf Hi 6t du tout une vastes. ^ I
y&üïïsft'ffiüsii rf Ijour d’ailleurs, y ad-il eu de vTrim v™ ré>8? T ? Jusqu’à c, " 1 
N isard, Sarcej’, Brunétière BmmS Cntl»?uea f ^M. Sainte-Beuve 
n’ont pu trouver grâce aux veux8! ^ maigre leurs qualités,
études effleurent les sihets nlutot m,’efï« \neqUln : 8eIon lui- leurs 
seul homme mérite vraiment le min nf-les approfondissent, et un 
étudie “ la race, le müieu nhVlne^ ^ : c est M- Taine. Il
œuvre inauguré et fait date 7 F?, T?1’, 6 mTent ”• en cela sou
moigne de beaucoup de redJchïAde,M: Hennequin té- 
flexions : mais parfois il est nénihlp a 1 -Une *gïaJ£dM inten8lté de ré- 
eertaines phrases longues de nres ïn ÎLf 1F6 Ct dlIl.c!e à comprendre : m 
té. Dans d’autres cas 'm „ deux pages n’aident pas à la clar- I î
tort de n’employer c ué des tourntr°P à la fc™ule : il a le demanderaient eux-rnéme^unppxnlî8 v desQmote Philosophiques qui I « 
Perd en ,1«, di.Sione U*StaïïJSlT !' M‘-“l = »« ■ *

,UIr66to

blit le patriotisme ” Il faut laisserl^mnn° Tl doute.: “ L’art atfai- 
M. de Bismark : il professe en effet un ri Z1,0?0 e de Pareilles boutades à le prétexte que - r£°Xî et queïï vt'r.ffnt.r"' Farl'S0"‘
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CARNET D’UN CURIEUX
:

LA MISÈRE DE CORNEILLE.

Arthur Heulhard a publié en 1884 une étude sur les dernières 
années de Corneille. Isous en extrayons quelques passages relatifs ù la 
prétendue indigence qui aurait assombri les derniers jours du grand 
poète. Nous y ajoutons une fantaisie de Théophile Gautier sur le même

Une légende veut que Corneille soit mort dans la misère. Loin de 
discuster avec cette légende, l’histoire l’a accueillie et réchauffée comme 
s il y avait quelque romanesque intérêt à ce qu’elle fût vraie. Les érudits

r;on.,M
de 1 histone et a la fable la sanction de la vraisemblance, en interpré-
KS&ÏS&!iVoSH° ta ,é"“le""6= eo„temp„,„>T„t

Malgré de patientes recherches, il m’a été 
dans les témoignages invoqués, une s<

Ztiir’Q™ (Mks- z%7,z“ y; ™p„

J® n°.n r^; d? 8°n Slèc.le' de 868 parents, des grands dont il était l’ami 
de 1 Académie française dont il était le doyen,-c’est contre «îu 
™ge.de toute8 les forces et avec toutes les armes de la conscience 
Dans 1 insistance avec laquelle certains de ses contemporains relèvent 
1 injure que lui fait le destin,dans l’étonnement que leur cause une dis­
proportion barbare entre tant de gloire et si peu de fortune je rencontre 
une nouvelle preuve de cette médiocrité bourgeoise où CorneMe se
déplacé.JUSqU a ® dermère heure’ et où ni la pauveté ni la misère n’ont

de trouver, 
t à de telles

C est cette conviction que je désire faire partager en étudiant W 
conditions de son existence dans le temps de sa vieillesse • cetâee criti

sa
nous

Mais après la jonction faite avec l’hôtel de Bourtroane et am,,itAt 
que, par ordre du roi, “ MM. de Corneille, Racine et Quinaut ’’ eurent

8ent°noint eiUrrl'PlèCr de thé,âtre a,fin que les acteurs et actrices n’eus-SS? C°rneil,e ren,ra P™*"-™"»*
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jji^KB&ïïaïrt.ttéA'&Ars'ESi*
1G81 1682 1683 

2 fois
1684Œdipe..........

Le Menteur
Nicomède__
Cinna..........
Horace.........
Rodogune....
Héruclius.....
Polyeucte......
Pompée........
Le Oid...........
Sertorius.......
Othon...........
Agésilas........

fois fois

58 fois 46 fois 37 fois 34 fois

neille. Quoi ciu’il en sniVTl*1 1“‘‘0 n,e lurent pas sans profit pour Cor- 
reprise'd’v4ndromMe, tragédie machin!^1 \ 86 !Suer de l’éclatante dans l’édition du temps,gSur le théâtre mvJPJéSente<î comme 11 est dit

ïsrr?"-' " i"ï'r«.4chefs-d’œuvre de Racine etde Molièrent reCett?8 for“idables. Les 
tiers des recettes moyennes d’Andromède Pias en, m°yenne le
nous nous sommes livrés d’anrès le a*,,jéS/U « des calcule auquels 
vèrent à plus de 46,000 livres chiffre^™* Gra.a9e> qu’elles s’éle- 
(et le droit de l’auteur allait souventdont le neuvième
ble. Les comédiens avaient risnné nn'« a rePr^fente une part envia- 
les machines construites parle sœur DurfortTf ’/r f -12,92n .liv,res sur 
qui coïncide avec cette reprise rinnm-ti • °irt' S édition d Andromède,
elle était nécessaireauxXSS à des droits à l’auteur:
dans le programme de la nièce -cause des changements introduits 
prologue qm Ht UttéSemeti S„nr° "m™‘ J"‘ h dé=°™tio„ du 

Autre bonne aubaine en 1683.

-e. comédiens reprirent 1. 
furent moindres que celles (VAndmmhle !n°,18 r®Pétltl?ns- Les recettes 
moyenne mille livres. La pièce fut três b<dles : endu 9 au 30 juillet. La neuvième renîéÜ- df?rd neuf foi« de suite, 
de la mort de la reineSS £ secondé“tatl?n ^ «tenompue à , 
moins de vingt-cinq représentation* d“ lo oct°hre n’eut
machines payées â Durfort allèrent à plufdeT^ (XWH 3' ^ - ^ de
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reconnaissance au sieur La Chapelle, qui avait ajouté un prolo guen 
vers à la tragédie, “ résolurent dans une assemblée de lui faire présent 
de quinze louis d’or qu’ils lui envoyèrent par un de leurs camarades ”. 
Si La Chapelle a reçu quinze louis pour son prologue, il est à supposer 
que Corneille â touché des droits proportionnels comme auteur du reste 
Il a fait publier un programme de la Toison d’or par Adam, qui se vendit 
convenablement. Pas plus qu’Adam, les comédiens ne purent s’appro­
prier ta Toison d'or sans le consentement de l’auteur : elle avait appar­
tenu à la troupe du Marais qui en disparaissant avait perdu tout droit 
sur elle.

Il n est pas vrai que Corneille ait vécu pauvre et soit mort dans le 
dénument. Né dans une famille qui tenait par ses alliances â la petite 
noblesse du pays, exempt des ambitions qui travaillaient son siècle il 
passa toute sa vie dans l’honnête médiocrité bourgeoise qu’on lui avait 
avait transmise, dans les traditions d’ordre et d’économie auxquelles on 
était,si fort attaché dans le monde de robe. A Paris comme â Rouen il 
eut les mœurs de la province, les mêmes usages, la même simplicité 
robuste, la même peur du bruit. Le travail joint à la faveur royale com­
pléta 1 œuvre imparfaite de la fortune. Humble en ses habits comme en 
ses goûts, Corneille aima la vie non pour les satisfactions qu’elle donne 
mais pour les devoirs qu’elle impose. Il mourut, fatigué de la gloire’ 
dans cette vieillesse inconsciente qui se confond avec l’enfance. ’

Arthur Heulhard.

La légende que combat M. Heulhard a fourni le thème d’une très 
jolie poésie que composa Théophile Gautier pour l’anniversaire de la 
naissance de Corneille, le 6 juin 1851.

Comment vint à Théophile Gautier l’idée de nous montrer Cor­
neille chez son savetier, l’histoire vaut la peine d’être racontée.

Un soir de gala chez Delphine Gay—Mme de Girardin—Théo racon­
ta (iue, chargé d’écrire des vers pour l’anniversaire de Corneille qui 
s approchait, il était à court de sujet, ne trouvant rien dans sa tête qui 
1,U1 Plût-—Pourquoi. lui dit Victor Hugo, ne peindriez-vous pas l’auteur 
du Ctd, faisant raccommoder ses souliers au coin de la rue ? Gautier 
ravi, composa le petit poème suivant dans la même nuit :

Par une rue étroite, au cœur du vieux Paris,
Au milieu des passants, du tumulte et des cris,
La tête dans le ciel et le pied dans la fange ’
Cheminait à pas lents une figure étrange ;
C’était un grand vieillard, sévèrement drapé,
Noble et sainte misère, en son manteau râpé.
Son œil d’aigle, son front argenté vers les tempes, 
Rappelaient les fiertés des plus mâles estampes,
Et l’on eût dit à voir ce masque souverain,
Une tête romaine a frapper en airain.
Chaque pli de sa joue austèrement creusée 
Semblait continuer un sillon de pensée,
Et dans son regard noir, qu’éteint un sombre ennui,

- — ----
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ni188 P60?1®8 b»18saient leurs regards éblouis. 
Devant cet Apollon qui s’appelait Louis.
Pnnr I1 ainter „leau PaS8ilit ses doctes veilles.
Pour le loger, Mansart entassait ses merveilles- 
Au coin d un carrefour, auprès d’un savetier ’
Pied nu, le grand Corneille attendait son soulier • 
Sur la poussière d’or de sa terre bénie 
Homère, sans chaussure, aux chemins d’Ionie 
Pouvait marcher jadis avec l’antiquité,
Beau comme un marbre grec par Phidias sculpté

Ainsi faisait 1 auteur d'Horace et de Cinna 
Celui que de ses mains la Muse couronna,’
Le fier dessinateur,Michel-Ange du drame,
Qui peignit les Romains si grands,—d’après 
O pauvreté sublime ! ô sacré dénûment;
Par ce cœur héroïque accepté seulement !
Louis, ce vil détail que le bon goût dédaigne,
Ce soulier recousu me gâte tout ton règne,
A ton siècle vanté, de lui-même amoureux 
Je ne pardonne pas Corneille malheureux ;
Ion dais fleurdelisé cache mal cette échoppe.
Tevn,FZiPm °V°n fa8te à grands Plie s’enveloppe 
Je voudrais prendre un pan pour Corneille vieilli,
e ét , gnant lom des cours dans l’ombre et dans l’oubli 
Sur e rayonnement de toute ton histoire,
Sur 1 or de tes soleils, c’est une tache noire,

e roi rentre dans 1 ombre, et le poète en sort, 
o chacun a sa place est remis par la mort.
Pour courtisans, Versatile a gardé ses statues,
Les adulations et les eaux se sont tues :
Versaille est la Palmyre où dort la royauté.
Qui des deux survivra, génie ou majesté ?

aube monte pour l’un, le soir descend sur l’autre •
Le spectre de Louis aux jardins de Le Nôtre ’ 
Erre seul, et Corneille, éternel comme un dieu 
Toujours sur son autel voit reluire le feu,
Que font briller plus vif à ses fêtes natales,
Les générations, immortelles vestales !
Quand en poudre est tombé le diadème d’or 
bon vivace laurier pousse et verdit encor • ’
Dans la postérité, perspective inconnue, ’
Le poete grandit et le roi diminue !

son âme !

1851. Théophile Gautier.
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